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D IALOGUES 


DES  MORTS 

DE  LA  RÉVOLUTION. 

Entre  Gusiave , Roi  de  Suède , et  Mirabeau  $ 
Entre  Custines  Fils,  et  Basse  ville. 

Par  l'Autfur  du  Club  Infirnal. 

TROISIÈME  DIALOGUE  ; 
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GUSTAVE,  ROI  DE  SUÈDE,  ET  MIRABEAU. 
Sur  les  Résolutions. 

9 

Gustave.  Et  vous  n’avez  pas  été  assassiné  par 
les  Jacobins  l 

Mirabeau.  Non  , encore  une  fois  ; je  ne  suis 
mort  que  des  excès  en  tout  genre  , auxquels  je  me 
livrais  sans  réserve  ; je  suis  mort  peut-etre  fort  à 
propos  pour  les  Jacobins  , que  je  me  pioposois  de 
combattre  et  d’anéantir  ; je  suis  mort  fort  à propos 
pour  moi,  qui  aurois  été  pendu  ou  déchiré  par  le 
peuple  un  mois  plus  tard  : mais  enfin  je  suis  mort 
sans  le  secours  des  Jacoüins , et  ce  n est  pas  la. 
peine  de  leur  mettre  ce  crime  sur  le  corps.  Mais 
vous  , SiRE  (" i),  qui  parlez  , n etes— vous  pas  une 
des  cent  mille  victimes  de  leur  sceletates^e  ? 

(1)  Lorsque  M rabeau  mourut , non-seuiement  ü étoit 
décide  royaliste  \ mais  toute  la  France  avoit  encore  îft 
bassesse  d’appeller  rniroiSiRS»  et  de  le  regarder  comm$ 
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Gustave.  Non  , les  Jacobins  sent  très-innocens 
Je  ma  mort.  Four  être  assassiné  , je  n’avois  besoin 
ni  de  leur  haine  , ni  de  leur  coupe-jarrets  ; j’ai 
trouvé  tout  cela  dans  mon  pays  : mon  assassin 
neteit  que  F agent  de  ce  Sénat  orgueilleux  et  tout 
puissant  , que  j’avois  humilié  et  circonscrit  en 
J774,  de  ce  Sénat  qui  n’avoit  point  vu,  sans 
frémir  et  sans  jurer  de  se  venger  , briser  dans  ses 
mains  le  sceptre  odieux  dont  il  avoit  tant  et  si 
long-tnms  abusé  ; de  ce  Sénat  enfin  , qui  , comme 
tous  les  corps  politiques  , après  avoir  été  le  bas 
flatteur  du  peuple  , avoit  fini  par  en  être  le  plus 
cruel  bourreau  ; je  suis  mort  de  ses  coups  et  par  sa 
main  \ je  suis  mort , heureusement  pour  votre  ré- 
volution. , que  je  haïssais  presqu’ autant  que  mon 
Sénat  , et  sur-tout  heureusement  pour  vous  , que 
je  regardois  comme  le  premier  auteur  de  tous  les 
ravages  de  cette  révolution. 

Mirabeau  ( avec  dignité  ).  Ce  nest  pas  d’au- 
jourd’hui , Sire  , que  vos  idées  chevaleresques  vous 
ont  fait  dire  et  commettre  des  sottises ■;  mais  il  est 
étonnant  que  vous  ne  sentiez  pas  ici  combien  leur 
étalage  est  vain  et  ridicule. 

Gustave.  M.  Riquetti , savez-vous  que  per- 
sonne ne  m’a  jamais  parlé  sur  ce  ton-!à. 

Mirabeau.  Sire  , c’est  que  vous  n’avez  trouvé 
jusqu’ici  personne  qui  ait  osé  vous  dire  la  vérité. 

Gustave.  Vous  prenez  mal  votre  terns  pour 
me  la  dire. 


le  premier  fonctionnaire  public  de  la  Nation  , et  le  re- 
présentant héréditaire  du  pouvoir  exécutif.  L’Editeur 
n’auroit  donc  pu  supprimer  ces  formules,  sans  manquer 
à ce  qu’on  appelle  le  costume  des  personnages. 
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Mirabeau.  Je  n’ai  jamais  trop  choisi  le  terns 
pour  parler  aux  Rois. 

Gustave.  Celui  de  votre  gloire  est  passé. 

Mirabeau.  Ma  gloire  est  indépendante  des 
événemens. 

Gustave.  Votre  exhumation  a veiiné  l’huma- 
nité. 

Mirabeau.  Elle  n’a  vengé  que  les  Rois  5 à qui 
la  magnificence  de  mes  funérailles  a voit  arraché 
des  cris  de  dés  spoir. 

Gustave.  Les  Rois  n’ont  vu  dans  cette  magni- 
ficence excessive  , que  l’engouement  d’une  Nation 
aveuglée  par  de  brillantes  chimères  : on  connoît 
l’effet  des  engoue  mens  populaires. 

Mirabeau.  Et  les  Philosophes  n’ont  vu  dans 
mon  exhumation  qu’une  misérable  jalousie  de  Ro- 
bespierre , et  que  le  produit  d’une  sotte  cabale 
qui  n’a  pas  même  su  calculer  les  intérêts  de  sa 
gloire  \ car  elle  n a pas  songe  qu  elle  donnoit  ? par 
cette  instabilité  d opinion  ? la  mesure  des  prix 
qu’elle  décernoit  ( i ). 

Gustave.  Qu’importent  et  vos  funérailles 
et  votre  exhumation  ? C’est  trop  nous  occuper  des 
sottises  d’autui;  parlons  des  vôtres.  Deux  choses 
m’ont  toujours  étonné  dans  votre  vie  politique  : la 
première  , qu’avec  autant  d’esprit , vous  ayez  si 
peu  connu  les  hommes  , que  d’avoir  compté  régler 
la  marche  d'un  char  révolutionnaire  ; la  seconde 
qu’avec  aussi  peu  de  moralité  , vous  ayez  obtenu 

j 

( i ) « C'est  cette  invention  etc....  qui  a conduit 
Camille  et  Danlon  au  Panthéon  par  Péchafaud  , pendant 
que  tel  autre  arrive  à Pécliafaud  par  le  Panthéon.  Car 
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d'aussi  prodigieux  succès  dans  une  assemblée  qui 
11’étoit  pas  tout-à-fait  composée  de  sots  ni  de 
scélérats. 

Mirabeau.  Je  réponds  d’abord  que  l’immo- 
ralité , loin  de  nuire  aux  talens  , en  est  peut-être 
le  premier  véhicule.  César , l’homme  de  son  ternis 
le  plus  immoral  et  le  plus  débauché  , n’en  devint 
pas  moins  le  premier  des  Romains  , c’est-à-dire  y 
le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  existé. 

Gustave.  Je  ne  parle  pas  d’un  conquérant. 

Mirabeau.  Ni  moi  non  plus.  Que  fait  la  vie 
privée  d’un  homme  à la  tribune  ? Ce  ne  sont  point 
ses  mœurs  , mais  ses  raisons  qu’on  pèse  ; c’est  son 
génie  , et  non  pas  sa  morale  qui  entraîne  les  es- 
prits , qui  soulève  les  Nations  , et  qui  renverse  les 
trônes.  On  m’a  souvent  reproché  ma  vie  privée  , 
j’ai  toujours  répondu  par  mes  succès  littéraires  et 
politiques.  Quant  à l’imprévoyance  des  suites,  elle 
est  naturelle  , elle  est  commune  à tous  les  chefs 
de  parti.  Chacun  se  croit  destiné  a corriger  les 
fautes  de  la  fortune  ; nul  ne  consulte  l’expérience  , 
et  les  non  succès  de  tous  les  démagogues  n’en 
arrêteront  pas  un  seul  dans  la  carrière  des  révolu- 

tous  les  chemins  conduisent  à l’un  et  à l’autre,  u 

Ul  Vériié  sur  les  Acteuis  du  2 Septembre.  Page  55. 

Le  succès  de  ce  Pamphlet  , ouvrage  de  marqueferip, 
sorti  de  trois  différentes  mains,  dont  la  première  s’est 
chargée  de  l’érudition.,  la  seconde  du  panégirique  de 
Danton  ; ec  la  troisième  de  la  couleur  rembrunie  qui  y 
règne  d’un  bout  à l’autre  ; ouvrage  de  parti  qui  ne  dit 
que  la  moitié  des  choses,  mais  dont  la  contexture  est 
infiniment  adroite  ; ouvrage  de  circonstances  , et  qui 
pouvoit  devenir  un  recueil  précieux  pour  l’histoire  entre 
des  mains  plus  impartiales  , ou  plus  pures.  Le  succès  de 
ce  Pamphlet.,  disons  nous  , est  la  preuve  la  plus  eomplett® 
que  la  morale  publique  est  régénérée. 
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îions.  J’y  ai  été  trompé  comme  les  autres , mai? 
non  pas  toujours. 

Gustave.  Je  earie  que  vos  succès  vous  ont 
embarrassé  plus  d’une  fois  ? 

Mirabeau.  Embarrassé  n’est  pas  le  mot  ; ils 
m'ont  souvent  fait  rougir.  Je  ne  pouvois  men  dis- 
simuler ni  la  cause  , ni  l’instabilité.  Lorsque  j étois 
à l’apogée  de  ma  gloire  (i) , je  sollicitais  avec  in- 
quiétude un  regard  de  ces  Grands  dont  j’avois 
humilié  l’orgueil  , sans  avoir  pu  détruire  l’opinion 
qui  le  donne  ; je  nie  dédomrnageois  avec  quelques- 
uns  d’entr’eux  , de  la  contrainte  que  m’înspiroit 
le  rôle  fatiguant  que  j’avois  adopté  j je  riois  sou- 
vent , et  de  la  faiblesse  de  la  cour  , et  de  la  pré- 
vention du  peuple  ; mais  je  rougissofë  de  mon  rôle. 

Gustave,  il  n’étoit  donc  pas  naturel  ? 

Mirabeau,.  Il  ne  le  fut  jamais.  Vous  savez 
bien  que  je  ne  pris  le  p irti  du  Peuple  , que  parce 
que  je  fus  honteusement  chassé  par  fa  Noblesse.  Je 
jurai  de  m’en  venger  , et  tout  , jusqu’aux  intérêts 
de  ma  vanité  , fut  sacrifié  à ma  vengeance.  ( 2 ). 
Lorsque  la  Cour,  sentant  enfin  la  nécessité  d’ache- 
ter  mes  talsns.  , eût  payé  mes  dettes  et  propose 
un  arrangement  , j’acceptai  tout  avec  empresse- 
ment ; je  promis  tout  avec  assurance  ; je  me  mis 
en  devoir  d’arrêter  le  débordement  dont  j’étois  un 
des  premiers  auteurs.:  il  n’étoit  plus  rems. Ions  les 

(1)  C’étoit  pendant  sa  présidence. 

(2)  V oilà  une  vengeance  qui  nous  a coûté  cher  ! Mais 
en  supposant  une  partie  seulement  de  ce  qn’ü  dit  là  r 
ou  ne  peut  s’abstenir  d’une  réflexion  bien:  douloureuse. 
A quoi  tient  donc  le  sort  des  Nations  , si  un  homme  , 
si  un  seul  homme  , de  quelque  talent  qu’on,  le  doue, 
peut,  au  aré  de  ses  caprices,  en  balancer,.  les  destinées  ! t ! 
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etablissemens  civils  , politiques  et  religieux  ren- 
veises  , toutes  les  digues  du  pouvoir  rompues, 
toutes  les  habitudes  changées  , le  caractère  na- 
tional dénaturé  , ne  me  laissoient  que  le  désespoir 
d a voit  causé  tant  de  maux  , sans  en  pouvoir  trou- 
ver le  remède.... 

Gustave.  Avez-vous  lu  l’histoire  ? 
Mirabeau.  Oui. 

Gustave.  Avez-vous  lu  dans  celle  du  Japon  • 
comment  le  Peuple  de  cette  isle  , révolutionné 
ain  jque  celui  de  France,  perdit  pour  deux  siècles 
sa  magnanimité,  son  commerce,  son  repos  et  son 
bonheur.  1 

Mirabeau.  Je  ne  serai  pas  fâché  , Sire  , 
de  voir  qu  elle  couleur  ce  grand  morceau  prendra 
dans  votre  bouche  royale. 

Gustave.  Taycosama,  de  Soldat  devenu  v 
Général  , et  de  Général  Fmpereur  , avoir,  sous 
prétexte  de  réformer  les  mœurs  et  de  rétablir 
les  lois  , usuipe  tous  les  pouvoirs  et  anéanti  tous 
les  droits.  Après  avoir  dépouillé  le  Daïri  du  peu 
qui  luirestoit  d autorité,  il  subjugua  facilement  tous 
les  petits  -Rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyrannie  est 
d’établir  le  despotisme  par  les  lois.  Taycosama  fit 
pius  encore,  il  la  cimenta  par  des  lois  sanguinaires. 
Sa  législation  civile  ne  fut  qu’un  code  criminel , 
où  l’on  ne  voyou  que  des  échafauds,  des  supplices  y 
des  coupables  et  des  bourreaux. 

Mirabeau.  Il  eut  cela  de  commun  avec  les  ty- 
rans de  tous  les  pays  , dont  la  cruauté  s’augmenta 
de  toute  la  résistance  des  Peuples  qui  se  refusoient 
au  joug. 

Gustave.  Dès  que  le  Japonnois  vit  l’esclavage, 
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il  prit  les  armes  : le  sang  coula  dans  toutl’Emp  ir  e 
et  quoiqu’il  semble  que  la  Liberté  doive  être  plus 
courageuse  que  la  tyrannie,  cehe-ci  triompha.  Elle 
fut  encore  plus  atroce , quand  elle  eut  à se  venger  ; 
une  inquisition  publique  et  secrete  consterna  les  Ci- 
toyens : ils  devinrent  espions  , délateurs  , accusa- 
teurs , ennemis  les  uns  des  autres.  Le  père  dénonça 
son  fils  , le  fils  livra  sa  mère  aux  bourreaux.  Les 
fautes  de  police  s'appelèrent  crimes  d’état,  les  dis- 
cours imprudens , crimes  de  lèie-majeste  ; la  per- 
sécution fut  érigée  en  législation  , et  l'athéisme  en 
religion.  Il  fallut  noyer  successivement  trois  géné- 
rations dans  leur  propre  sang  , et  des  pères  rebelles 
donnèrent  le  jour  à des  fils  proscrits. 

Mirabeau.  Je  suis  bien  aise  , Sire,  d’entendre 
un  E.oi  faire  le  procès  à la  tyrannie  3 mais  je  prie 
Votre  Majesté  d’observer  qu’il  n’y  a rien  de  com- 
mun entre  le  despotisme  de  Tay cosama  et  la  révo- 
lution française. 

Gustave.  C’est  que  vous  voulez  bien  oublier 
que  sans  la  révolution  française  , on  n eut  jamais 
vu  renouvelle!*  la  tyrannie  de  J aycosama  , dans 
celle  de  Robespierre  ( 1 ). 

Le  Japon  ne  fut , pendant  un  siècle,  qu  un  ca- 
chot rempli  de  criminels  et  un  théâtre  de  supplices» 
Le  Trône,  élevé  sur  les  débris  de  1 Autel,  étoit  en- 
touré de  gibets  3 les  sujets  étoient  devenus  atroces 
comme  leurs  tyrans.  Avides  de  la  mort,  iis  la  cher- 
choient  souvent  par  des  crimes  qui  , sous  le  despo- 

( 1 j La  tyrannie  de  Robespierre  fut  un  épisode  affreux 
et  non  pat  un  effet  nécesssaire  de  la  révolution  \ c’est  ce  qu’il 
faut  bien  distinguer  , pour  répondre  aux  aristocrate 
qui  ont  bien  vote  confondu  ces  deux  choses,  pour  avoir  oo^ 
casion  de  calomnier  les  patriotes.  U a 


( 32) 

tîsfhé  j ne  pouvoîént  leur  manquer.  Au  defaut  dë 
bourreaux,  ils  se  punissoient  de  leur  esclavage  ou 
se  vengeoient  delà  tyrannie,  en  se  donnant  la  mort. 
Jamais  on  ne  vit  autant  de  suicides  et  d’assassinats 
comm  is  au  nom  des  Lois  * jamais  le  mépris  del’hu- 
nianite  ne  fut  poite  a un  scandale  aussi  révoltant. 

. Mirabeau»  Ce  tableau  est  horrible.  Hé  bien  ! 
Site  , il  y erra  un  plus  horrible  encore  , c’est  celui 
que  Fréron  vient  de  tracer  dans  son  25™.  nu- 
méro. Lisez  j Sire. 

Gustave  prend  et  ht  : » Le  moment  actuel 
est  celui  de  1 attente,  la  justice  tient  son  glaive  sus— 
pendu  etc.  etc. , ( 1 )»  ° 

* Après  cette  lecture,  Gustave  rend  la  feuille  à 
Mirabeau,  et  lui  dit:  Convenez  après  cela.  Monsieur, 

Tue  les  révolutions  , si  belles  dans  l’histoire  , sont 
des  époques  affreuses  pour  les  contemporains. 

Mirabeau.  Iletoit  possible  de  faire  autrement 
celle  de  Fiance , mais  non  de  la  suspendre  ( 2 
Quand  un  Gouvernement  corrompu  ne  respecte 
plus  la  volonté  générale  , qu’il  substitue  son  pou- 
voir a celui  des  loi/5  , qu’il  traite  l’homme  avec  or- 
gueil, le  mente  avec  indifférence  , le  malheureux 
avec  dureté  j toutes  les  fois  qu’il  sacrifie  sans  scru- 
pule ou  avec  une  stupidité  feroce  , le  bonheur  du 


( 1 ) Ce  morceau,  fortement  tracé,  est  digne  des  pin- 
ceaux de  Tacite  et  capable  d’épouvanter  les  scélérats  mê- 
mes qui  en  ont  fourni  le  sujet. 

( 2 ) La  Révolutiou  étoit  faite  dans  tous  les  esprits 
avant  qu’elle  commençât  dans  le  Gouvernement.  Les  Bica- 
méristes  , les  factions  d’Orléans,  de  Mirabeau,  de  Neher 
de  Danton  , de  Robespierre  , etc.  ont  bien  pu  cherc  her 
àen  accélérer  le  moment,  pour  s*en  appliquer  le  profit 
mais  nous  aurions  eu  la  révolution  sans  en£  , et  nous 
l'aurons  encore  malgré  eux* 

* . / 
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peuple  aune  douzaine  de  familles  privilégiées  , ie<5 
finances  a ses  fantaisies  , la  paix  à sa  gloire  , sa 
gloire  à des  citins  , force  est  bien  de  changer  de  si- 
tuation. Le  Gouvernement  est  mort,  -et  semblable 
à ces  arbres  frappés  de  la  foudre,  il  n’attend,  pour 
tomber  en  poussière  , que  le  premier  contact  des 
réformes. 

GUSTAVE,  J’ai  réformé  de  grands  abus  , j’ai 
chassé  \m  Sénat  orgueilleux  et  puissant,  j’ai  repris 
l’autorité  de  mes  ancêtres  , sans  violer  les  droits  du 
Peuple  , et  tout  cela  sans  violence,  sans  secousse  , 
sans  effusion  de  sang, 

Mirabeau.  Vous  aviez  un  double  avantage  sur 
nous  autres  , vous  jouissiez  d’une  autorité  légitimée 
par  le  consentement  des  Peuples  , plus  encore  que 
par  votre  naissance;  et  vous  n’aviez  pas  de  concur- 
rent dans  cette  foule  obscure  de  Sénateurs,  qui  na- 
veient  de  force  que  par  leur  réunion.  V ous  n’avez 
donc  pas  eu  besoin  de  soulever  les  Peuples  contre  le 
Gouvernement,  pour  le  changer;  votre  révolution 
n’étoit  qu’une  réforme  royale  et  un  déplacement 
d’abus. 

' Gustave.  Et  la  vôtre  étoit  le  chef-d’œuvre  de 
la  morale  et  de  la  politique  1 

Mirabeau.  Il  est  plus  facile  de  la  calomnier 
que  de  l’imiter. 

Gustave.  Vous  avez  guéri  pour  long-tems  les 
Peuples  du  goût  des  révolutions  ( i ). 

„ --  - ■ i — i - — — — ~ — i — ■ i ■ — i ■ — ■ ■"  ■ ■■  ■ ■ 

( i ) La  Convention  en  mettant  de  bonne  foi  la  justice 
à l’ordre  du  jour , nous  yengera  d’un  pareil  sarcasme  , et 
rjui  douteroit  de  ses  intentions  , n’auroitqu’à  bre  ces  dia- 
logues, pour  se  con  vaiuqre  de  ’ a liber  Le  dont  nous  jouissons 
ôt  doat  nous  ioiurons  désormais  sousse^  auspices.  Ainsiia 
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Mirabeau.  Ii  n’y  a pourtant  que  ce  moyen  de 
les  rendre  à la  Liberté. 

Gustave.  La  Liberté  ne  peut  croître  arrosée  de 
sang  , et  quelles  que  soient  ses  douceurs  , c est  la 
payer  trop  cher  que  de  l’acheter  au  prix  d’un  seul 
innocent  ( i ). 

Mirabeau.  Rousseau,  qui  Ta  dit  le  premier  , 
travailloit  dans  son  cabinet.  11  est  - trèsfacile  à 
1 homme  qui  médite  dans  le  silence  des  passions  , 
de  rêver  le  bonheur  abstrait,  et  d’arranger  des  phra  - 
ses  brillantes  d’éloquence  et  de  philantropie.  Dans 
la  pratique  , c’est  autre  chose  : on  est  arrêté  à cha- 
que pas  par  des  obstacles  de  toute  espèce  ; il  faut 
combattre  toutes  les  passions,  tous  les  intérêts,  tous 
les  préjugés  : on  s’échauxTe  , on  s’irrite  par  les  dif- 
ficultés j on  se  laisse  entraîner  d’un  côté  par  la  va- 
nité ; on  est  emporté  cle  l’autre  par  les  évênemens  , 
et  dans  ce  mouvement  général  et  prodigieux  , les 
hommes  se  heurtent , se  brisent  et  disparoissent 
pour  toujours. 

Gustave.  Heureux  les  Peuples  et  les  individus 
qui  ont  le  courage  de  sacrifier  leur  vanité  à leur 
bonheur  , et  le  bon  sens  de  ne  point  faire  parler 
deux  dans  l’histoire . 


■vente  libre  et  publique  cle  ces  dialogues  est  à la  fois  un 
hommage  aux  inteniious  bienfaisantes  de  la  Convention 
et  une  excedente  réponse  aux  ennemis  de  sa  gloire, 

( i ) Je  ne  sais  si  c’est  peur  mieux  graver  son  image 
adorable  dans  nos  t êtes  légères  , qu’ou  l’a  placée  par-tout 
a cote  de  celle  de  la  mort  , Liberté  ou  la  mort.  Vous  ne 
voyez  que  cela  sur  tous  les  murs  , a la  tète  de  tous  les  éta- 
blisseinens  , au  frontispice  de  tous  les  imprimés  des  Ad- 
ministrations. Mais  ü est  sur  au  moins  que  ce  n'est  pas  le 
moyen  de  la  rendre  aimable. 
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QUATRIEME  DIALOGUE 

E N T R E 

CUSTINES  FILS,  ET  BASSEVILLE. 

Sur  les  prisons . 

CUSTINES.  Moi  j’estime  que  vous  avez  été  fort 
heureux  de  mourir  ainsi  : votre  mort  n’a  point  été 
précédée  de  cinq  à six  mois  de  prison  comme  la 
mienne  ; vous  êtes  mort  à votre  poste  , et  moi  sur 
un  échafaud.  Allons  , vous  devez  des  action^  de 
gtaces  au  Pape  j il  vous  a sauvé  des  grilFcsAd^ 
Robespierre. 

Basseville.  Entre  nous,  le  Pape  n’est  pour  rien 
dans  mon  assassinat.  On  l’a  dit  ; je  ie  sais  : je  ne 
suis  pas  fâché  qu’on  l’ait  dit  ; cela  m’a  donné  deux 
heures  de  célébrité  que  je  n’aurois  pu  acquérir  en 
50  ans  de  vie. 

Custxn es.  Comment,  ce  n’est  pas  le  Pape, 
qui  vous  a fait  assassiner  ? 

Basseville.  Non;  c’est  ma  sottise  et  ma  va- 
nité.Je  voulus,  malgré  les  conseils  de  la  prudence  et 
de  ma  femme  , faire  arborer  le  pavillon  national 
sur  la  porte  du  Palais  de  France.  Je  ne  pou  vois 
plus  mal  choisir  mon  te  ms.  Le  peuple  étoit  tra- 
vaillé par  des  brochures  du  pays  et  des  aristocrates 
de  France  : les  frégates  françaises  et  les  sabbats 
jacobites  menaçoient  hautement  les  possessions  du 
Saint-Pére  : tous  les  ennemis  de  la  révolution  sera- 
blofent  se  réunir  pour  semer  au  milieu  du  Peuple 
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Homain  les  plus  dangereux  fermens  d’une  insur- 
rection ; voilà  l’époque  que  je  choisis  pour  subs- 
tituer aux  .fleurs  de  Lys  les  couleurs  nationales  , et 
immédiatement  après  ce  valeureux  exploit  , j’allai 
en  braver  les  suites  dans  un  superbe  carrosse  , au 
milieu  de  la  Strada  ciel  Popolo.  Vous  savez  le 
reste. 

CUSTINFS.  Quel  étoit  donc  votre  but  ? 
BASSEVILLE.  De  faire  un  éclat  qui  devoit  me 
^porter  aux  nues.  Je  m’attendois  bien  , non  pas  a 
ctre  assassiné  , mais  à erre  insulté.  J’aurois  de- 
mandé vengeance  au  Saint-Père  ; elle  devoit 
m’être  refusée.  La  Nation  me  rappelloit  , et  j’arri- 
*vois  à Paris  couvert  de  gloire  et  digne  d’entrer  au 
Sénat  2 c’étoit  Brisot  qui  m’avoit  tracé  cette  mar- 
che , en  me  rappeüant  l’hiftoire  d’un  Marquis  de 
Créqui,  auxommenccmentdu  règne  de  Louis  XIV. 

Custine'S.  Brissot  , dites-vous  ? 

Basseville.  J’étois  sa  créature  après  avoir  été 
celle  de  G Hiers  et  de  Virieu , après  avoir  été 
celle  de  madame  Robert ...  Ma  femme  a que  vous 


ne  connoissez  peut-être  pas  ? 

Cu  ST  IN  ES  ( froidement  ) Non. 

Basseville.  Ma  femme  étoit  très-jolie  et  très- 
complaisante  ) c’est  elle  qui  m’a  produit  chez 
Brissot  ; c’est  elle  qui  a fait  valoir  successivement 
les  différens  rôles  que  j’ai  joué  dans  la  révolution. 
"D’abord  enragé  sous  la  livrée  du  Mercure  Na- 
tional ; puis  aristocrate  forcené  sous  celle  du  baron* 
de  Cm  Hier  s \ enfin  Girondin  , sous  les  drapeaux  de 
Brissot  y j’obtins,  par  ce  dernier  canal  , un  secré- 
tariat de  légation  à Nüpk  s 3 avec  le  üev  et  indo- 


f 
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lent  Makau.  J’aurois  dû  me  borner  là  ; mais  je 
voulus  m’avancer  hors  des  rangs  ",  je  me.  ci  us  un 
personnage,  parce  que  ma  femme  etoit  jolie  ; je 
courus  les  chances  de  la  fortune  •,  eLe  ma  trahie  . 
j’ai  été  assassiné...  Mais  le  Pape  n y a pas  plus 
contribué  que  vous. 

CUSTENES.  Ce  n’est  pas  là  le  roman  qu  on  nous 

a fait  sur  votre  compte. 

BASSEVILLE.  Le  roman  de  mon  assassinat  res- 
semble assez  aux  romans  de  nos  victoires  : toutes 
' les  réputations  , toutes  les  relations  , depuis  deux 
ans  sur-tout  , ne  sont  que  des  romans  qui  n ont 
pas  meme  le  mérite  du  style.  Celui  de  votre  dé- 
tention est-il  curieux  ? # , 

CüSlLNES.  Non  , ma  détention  ressemble  a 

celle  de  400,000  autres  FiançaL.  # 

Basseville.  Quatre  cent  mille  Français  détenus 

à la  fois.  Je  ne  sais  passif  postérité  voudra  le  croire. 

CuSTilSES.  Je  n’en  sais  rien  non  plus  ; mais  le 
fait  est  certain  , et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , 
c’est  que  ces  quatre  cent  mille  François  etoient  la 
fleur  de  la  Nation.  Cétoient  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leurs  talens  , par  leurs  vertus  et  par 
leurs  propriétés;  et  quelque  chose  de  plus  étonnant 
encore, c’est  la  résignation  parfaite  de  ces  400,000 
victimes  destmees  a la  boucherie  ( 1 )• 

''  Basseville.  Destinées  à la  boucherie  ! 

CüST INES.  Oui.  Vous  11  eussiez  entendu  dans  c*^ 
affreuses  remises,  ni  murmures,  ni  rodomontades. 


c 


( 1 ) I es  écroux  sont  devenus  les  meilleurs  certificats 
ivisaie,  et  serM.t  dans  l’avenir  des  letlrss  de  notabihl 


de 
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Cétoit un  calme , une  sérénité  qui  «appartiennent 
fa  b vert“  « q;ii  devaient  faire  pâlir  crT'e 

& » d"s  'i  ÆmÏÏÏ 

Jespectoit  les  Lois  et  les  Magistrats  : on  ne  pronon 

ri'”” : ' RéF“bli1“* respect,  et’celuï 

patience  admirable  que  le  régime  s’adoucît.  Kf 
so  ne  ne  von loit  gâter  une  bonne  cause  par  une 

innocence  ^cn'  ' * **««**•  Ghk™>  sûr ?de  son 

ÎS  feffir  d-  P^'t-qUe  S°n  “^drarion  n’étoit 

ment  t ' i Une  mepnse  cîl,’on  parviendrait  facile- 

■ que  h m ti'rC'I  ’ °-U  }■  P™düit  d'lIne  méchanceté 

voient  dîfn  V°!t  bleJ'ltât  venger  » « tous  écri- 
voientdes  mémoires  et  des  lettres  pour  accélérer  ce 

montent  ; mais  les  scélérats  qui  vouloienî  aZ  Te 

mTTiT/6*1  Révolution  n'arrivât  au  port 
f ~ e lr,  des  flots  rougis  de  sang  • ces  scélérats 

„««  leur  audaœsnr  ce! 

calculs  de  1 innocence  , brûloient  les  lettres  et  les 

Sm  mS,in0r 8'trait0iê"t COmmede  vils  troupeaux, 
me  mettoient  anotremort  qu  autant  de  façon  qu’il 

— » m N ■■  ,■  h.—  , . i. 

cîevai 

S ïrCrim‘r.v;i'  Ta.ang?r-ct  ües  éc,,af'auds  p°«r 

coud  ” ,>01?  ’-i  >Sti  d exl,erlence  oue  qui  souffre  beau- 
vent»omtOP  Z*  heanco?P  *<>uttor.  Les  tyrans  ne  sa- 
nêtes^sont  àcf'tr- * 'T,Par  Pudtur.  bous  les  sentimens  lion- 
ïïr  ,d  S'ahbi  C,ans  leur  am^  et  «’d.en  restoit  u„ 
leurrannet  le  neroient  eux-tnetnes , ils  abjurreroient 
-0  A .eurs  erreurs,  us  ne  seroient  plus  tyrans. 


St 
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en  falloir  pour  la  rendre  plus  affreuse.  Cetoit  en 
laissant  à chacun  l’espoir  1 vagûe  d’obtenir  audience 
de  cet  impénétrable  Comité  de  Sûreté  générale,  qu’ils 
espéroient  nous  faire  égorger  tousses  uns  après  les 
autres,  et  ilsappellôienr  cela  régénérer  la  Nation, 
tailler  des  carmagnoles  9 arroser  V arbre  de  la 
liberté , saigner  le  corps  politique  , mesures 
révolutionnaires  , asseoir  ta  République.  . . , 
Je  ne  connois  point  d’expression  pour  caractériser 
ces  épouvantables  forfaits  ( i ). 

Basseyille.  Vous  deviez  être  entassés  dans  les 
prisons. 

CUSTINFS.  Oh  les  avoir  multipliées  à Far"s.  II 
y en  avo.’t  2p  , si  je  ne  me  trompe  , sans  compter 
les  maisons  de  santé  : chacune  renfermoit  trois  ou 


quatre  cent  malheureux.  La  Police  en  faisoit  avouer 
dans  les  journaux  de  8 à p mille  , mais  ce  nombre 
étoit  triplé  dans  le  fait. 

Bassevillf.  Le  régime  des  prisons  seressentoit-i! 
de  la  barbarie  de  vos  geôliers  ? 

G'üsti NES. Nous  avions  pour  Conciérgeàla  Force., 
une  femme  supérieure  à sou  état  , humaine,  sensi- 
ble , disposée  à secourir  de  tout  son  pouvoir  , les 


( i ) îi  n’y  eu  a point  ; le  néologisme  ep  invente  tous 
les  jours  de  nouvelles  , sans  pouvoir  atteindre  U degré, 
ddiorreur  que  ces  forfaits  inspirent.  Les  mots  de  Canniba- 
les, d’antropophages,  de  noyeurs,  de  Néron*  de  Caligi&r, 
de  monstres,  de  scélérats  , n’ont  plus  de  couleur  devant 
l’image  de  Collot  d'B'erbois  et  celle  de  Carrier.  Le  malheur 
de  notre  position  , c'est  que  le  génie  de  la  languè  n’ait 
p-as  pris  le  même  vol  que  celui  delà  Liberté ? clia.quq 
idée  auroit  son  mot  ? et  chaque  mot  sa  valeur. 
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malheureux  soumis  à son  inspection.  La  Citoyenne 
Baut  a obtenu  , par  une  conduite  sage  et  toujours 
soutenue,  estime  meme  des  égorgeurs  et  la  recon- 
naissance dé  tousses  prisonniers  ; mais  les  autres 
prisons  n ont  pas  eu  le  même  avantage  : il  faut  en 
voir  le  détail  dans  Y Almanach  des  prisons. 

Basseville.  Parmi  vos  compagnons  d’infor- 
tune, vous  aviez  sûrement  quelques  personnes  de 
ma  connoissance  ? 

Custines.  Cest  possible.  Je  voyois  peu  de 
monde,  je  vivois  retiré  dans  ma  chambre  au  milieu 
de  mes  livres  : la  mort  de  mon  père  servoit  de  pré- 
texte à cette  retraite  , et  mes  compagnons  se  firent 
tous  un  devoir  religieux  d’en  respecter  la  cause  Je 
me  promenois  deux  heures  le  matin  , deux  heures 
le  sou  , causant  peu  , observant  beaucoup.  Ces 
hautes  murailles  grossièrement  charbonées  de  oibets 
et  de  vers  mélancoliques,  ces  verroux  énormes 
ces  Guichetiers  ivrognes  , ces  infortunés  qui  dan- 
soient  sur  les  boids  dun  volcan,  ces  jeux  de  barre 
de  ballon,  de  galoche,  au  milieu  des  espions  et 
des  bourreaux  : tout  cela  prêtoit  infiniment  aux 
méditations  profondes  , et  m’inspiroit  une  sorte  de 
revene  douce,  à laquelle  je  me  livrois  sans  reserve: 
cependant  je  connoissois  à-peu-près  tous  ceux  qui 
marquoient  dans  la  prison  : je  vais  vous  les  nom- 
mer ( x ). 


( i ) Il  y a voit  à côté  de  chaque  nom,  des  obser- 
vations historiques  et  piquantes  , que  l’éditeur  a. jugé  à 
propos  de  supprimer;  ne  voulant  uipasser  pour  satirique, 
m faire  un  gros  livre.  ‘ 

Jacques 
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Jacques  Lemaitre , ci-devant  Greffier  du  Conseil  ; esprit 

^^r^Haine  au  régiment  de  Vivarais; 

, Avocat  ; mal  embouché. 
Jbraham  Dommanget,  Avocat  ; visant  a la  folie. 
Maximilien  Rosset  de  Fleuri  ; entant  prodigue , vrai 
chnanan.  ( Guillotine.  ) . , , j 

Acrtrunrf,  d’une  société  douce 

Jean-Baptiste  Bertrand,  Écolier,  fil.  du  Ministre  d% 

la  Marine.  . A 

Chevalier  Bertrand , Joueur  intrépide. 

Alexandre  Crêve-Cœur,  insolent  et  rampant. 

ier  Brancas , vieux  , casses,  et  tenant  a loua 

'*ÆS:  1 ««.  *.  ™- 

Mouchi } ( Maréchal  ) toujours  haut  > malgré  les  le- 

çons de  l’infortune.  ( Guillotiné.  ) 

Linguet , non  moins  connu  par  1 aridité  » 

nne  mr  l’excellence  de  son  esprit.  ( Guillotine.  ) 
q"ZL  r<Wi.r . Conseiller  au  Châtelet  ; ennuyeux 
et  tranquille.  ( Condamné  à la  déportation.  ; 

BASSEVILLE.  Tous  les  malheureux  condamnes 
à la  déportation,  n’ont  ils  pas  été  noyés  par  or  -e 
de  Carrier  ^ 

1 CUSTINEÎ.  Non  } ceux  de  Paris  dtoient  trans- 
férés à Bicêtre. 

Pierre  le  Muet , figure  d’écureuil.  _ , . 

Nortbert  C on  flan  s , soupçonné  d’avoir  voulu  eul  v 

T0\Jîranda  f mTau  Fèrou , habitant  de  l'Univers , Général 
François  , avanturier  romanesque. 

i 1 ^ - — 


Custines  oublie  souvent  le  mot  de  ci-devtnt.  Cepen- 
dant on  connoît  la  puissance  de  ce  mot  : avec  lui  on  peut 
impunément  appeler  les  choses  par  leur  nom;  s^ns  lu  , 
on  court  risque  d être  un  aristocrate  lorcene.  O pu  « 
sance  des  moLs  î 


Mublai , viellard  verd  , avare  entêté,  père  d’une 

nlle  tres-interessante.  9 *■  a un® 

Pierre  Douât,  Officier  de  Marine  marchande  • 
v convive,  mauvaise  tête.  marchande,  bon 

i‘"‘ 'uF:rC°!S  Bérard.’  Maquignon  d’affaires  obscures. 
L Abbe  Ijiutri , purasite  et  comédien. 

àiZ7ePe7l[eoS“lla‘S'  Homme'de-Lettres  ; observateur 

Eétkune  Charost , fils,  cerveau  brûlé.  (Guillotiné  ) 

^£yraji!’fn?0rd’  ci-devant  Commandant  en  Lan- 
gueaoc  5 plein  a honneur. 

\o\\nèl)lX  LeVt  ’ Constltuant  ; avare  dégoûtant.  ( Guil- 

MuM  Gamacke,  vivant  d’expédient.  ( Guillotiné.  ) 
loZT)  l'±0nn  ’ ,0i"rne  d’affaire  de  la  «“barri.  ( Guil- 

Aaam  Lux  , Député  de  Mayence,  caractère  exalté 
amoureux  de  Charlotte  Corday.  ( GnillolT)  V 
Vincent  de  Larme.  % du  Mont-de-Piété , Nauséabonde 

Pille  Burnou  Maître  des  Requêtes;  ’rnœnrs  andoues* 

basse-"  ou rT"^  G udlotinC  Y ParWn*’  chroniqueur  d; 

Ch6f  d'Un  E"Can  Nati0-li  patriote 

Gon.ch.oh , figure  révolutionnaire,  cœur  droit. 
inraut  e oo  ’e  aux  Jacobins , buveur  de  sang  ( 1 ) 

Cnan°ine  du  Matls  ’ esPèce  de  furet  à toute 

François  Grisoller , girouette  à tout  vent. 

. - h a j.ournc  , Bénédictin  ; fameux  solliciteur  de 
procès  au  j arlement  de  Paris. 

frold'Ti T"  £r:’P'  de  Salnt-Cir>  Maître  des  Comptes; 

iroicl  et  compassé.  r * 

tu^Td^TfB  CSmin  ’ InsPecteur  des  Manufac* 
xures  de  Pharleville. 

iofrTT"  Paulmier  ’ intriSllant»  d’une  belle  figure.  ( G uil. 


( « ) Il  S’est  vanté  d’en  avoir  bn  deux  grands  v err 
lors  des  massacres  du  * Septembre. 
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J,an  Je  l’Huis,  Maréchal  de  Camp , bon  oHücier. 

jZst<-LouisReubell,s oi-disaut  Marquis.  , 

Haché  . Officier  de  Marine;  généralement  estime. 
Nicolas  Brissau  , Procureur  au  Parlement;  harpagon 

Jean-Baptiste  Duval  de  Beaumontd , Lieutenant-Co- 

1 n n f * I * casse.  ( Guillotine.  ) , ^ 

Louis-Basset  de  la  Marelle  , Président  du  Grand-Con- 
seil; fleure  ouverte.  ( Guillotiné.  ) . , , 

Son  fils,  bêle  et  joli  danseur,  ( Guillotme.  ) 
Emmanuel-Jean- Marie  Langlois  de  i illepaïUe  , ï » « 
cavalcadour  , fils  naturel  et  vivant,  porirait  deLouisX  , 
Procureur  général  des  plaisirs  de  la  force.  , 

André-Marie  Guzman,  Espagnol;  tête  forte  et  pen- 
sante, manouvrier  de  révolution.  ( Guillotine.) 

Basseville.  N’est-ce-pas  ee  meme  Guzman 
qui  fut  un  des  principaux  acteurs  de  la  révo  ution 

du  31  Mai. 

CuSTiNES.  Lui-même.  S’il  avoitete  ou  cru,  ou 
secondé,  la  rév  olution  du  3i  Mai  eût  pris  une 
autre  tournure  : il  eût  tait  sautei  la  Convention. 

Jean  Ménard  de  Chousi , figure  étrangère  , esprit  fa- 
ciîe  naissance  équivoque.  ( Guillotine.  ) 

Charles  Varïs  , d’abord  Valet-de-  chambre  , puis  pio- 

îcenete  nuis  courtier  d’affaires.  . , 3 

Rivarol , ( Chevalier  ) ayant  toute  la  fatuité  de  son 

frère  , sans  en  avoir  ni  ies  giacis  ni  'd1  • 

Le  doux  , Architecte  , ne  rêvant  et  ne  parlant  que  de 

pilonnes  âiix  o douzième  o.  »■ 

Fenière  Sauvcbceuf,  cachant  fort  bien  sous  une  ecorce 
O 1 .vm'We  un  ueu  d’intrigues  subalternes. 
Moutoneé,  Employé  dans  les  Charrois,  d’un  commerce 

des  Charrois  ; formes  hollandaises 

caractère  Français.  ( guillotine;.  ) , t 

U Abbé  Despagnac,  un  des  plus  forts  calculateur 

siècle  : immoral.  ( Guillotine.  ) 


!*H> 
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^EÎ^r.^bo^',i’ne*  padant 
tuwiïtXœiïZS'*  Chan°ine  de  V“«*î  cos- 

Ïr7Z’sseJ.aëe  dU  TnbUnal  du  *7  Août,  rire  fin. 


gnfeXlîn’difrx  f,4«Sd‘ùteU”  -d?  U' ComP‘- 

et  rare.  Jies  d une  amitié  touchau  Le 

. S^ÏZTsZ’  ITïJZZTt ( Gni,,o*“#-  ) 

simple  dans  ses  mtp  r i ' ^ar^eïnent  de  Paris; 
( Guillotiné.  ) U S 9 res‘savanL  en  -Astronomie. 

de  l’espriéet  de’lT'probité  C°mmisslon  de  la  Guerre 

a“  Parlem0nt  de- Toulouse, 

paHttTenc’e^f  ^ ^ C°"""s  dans  toute  l’Europe 
dance  de  leurs  i’abon- 

-s£ï^^ 

Chouard  3 Receveur  Général  rloe  fi 
Pomme  sans  esprit  et  trè«  d finances  • jeune 

(Guillotiné.)  P tres-amoureux  de  sa  femme. 

verte.0''  61S  ’ excellent  convive  , figure  franche  et  ou- 

diplomt^ueFlamand  ’ Ch6VaIier  d’indHstrie  • §a>opi« 

tèteTolbïe.’  PayeUr  de  Rentes  i figure  patriarchale  , 

caSfat^erl;fx!ant  POrte'manteaU  Roi  ’ homme 

*UTrinZèlT,hUant-l  Homme-de-Lettres,  marchant 
la  mL  îd/e.  Sne’  Tarlant  sur  le  ~ ton,  suivant 
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Ûrouvclle  , Jurement  honnête  homme.' 

Guillaume,  Général  divisionnaire , bon  Mathématicien? 
O-Moran  , Général  divisionnaire  , bon  soldat.  ( Guil- 
lotiné. ) . 

Chancel  , Général  divisionnaire,  ennuyeux  conteur 
de  ses  prouesses.  ( Guillotiné.  ) 

Latouche , ci-devant  Chancelier  du  Duc  d’Orléans , 
belle  figure,  conduite  adroite,  ayant  toujours  joué  do 
bonheur. 

Janville , le  complaisant  de  toutle  monde.  ( Guillotine.  J 
Montaran , Intendant  des  Finances  ; faisant  du  bien. 
Bacon  de  la  Chevallerie  , jouissant  d'une  réputation 
équivoque  du  côté  de  la  probité,  mais  non  du  côté  do 
l’esprit. 

Le  Baron  de  Trenck , gourmand  , espion , avanturier 
sans  esprit.\(  Guillotiné.  ) 

Les  deux  Montigtii , Officiers  de  la  Marine  marchande; 
se  livrant  fort;  peu. 

Saint-  Chamond , ayant  encore  des  restes  de  son  anti- 
que beauté. 

La  Frété , Receveur  des  Finances;  fat. 

Vergniaux  , parleur  aimable  et  politique  inexcusable? 

( Guillotiné.  ) 

Vnla^é  ^ penseur  solitaire.  ( Poignardé.  ) 

Kersaint , fier  matamore.  ( Guillotiné.  ) 

Fussaux  rarlote. 

Salmon  tremble. 

Mercier  végète. 

Laurençot  joue  à la  galoche/ 

B la  de  s’impatiente  et  se  foule  un  nerf. 

Royer  dit  son  bréviaire. 

Olivier  Gérente  se  prend  à toutes  les  branches? 
yjubri  recorde  ses  faits  militaires. 

Faure  allume  sa  pipe. 

Lamarre  ne  s’embarrasse  de  rien. 

Basseville.  Ccs  i3  derniers  sont  des  Députés 
de  la  Convention, 
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CuSTxNES.  Ce  st  vrai  • jétoîs  lié  avec  les  trois 
premiers. 

Viglzr,  taillé  en  Hercule. 

Laclos  A uteur  des  Liaisons  Dangereuses  : figure  basse 
esprit  infernal.  5 b aasse. 

Les  deux  Thélusson  , amis  des  beaux  arts. 

M/mwaw,  ami  du  repos. 

Francœur , ami  de  tout  le  monde. 

exfS't"’  œil  ta‘lie  C°Urte’  esprit  net>  cœur 

Négociant,  parlant  peu  et  mangeant  toujours. 

Lacro:x,  Généalogiste  , farceur  sans  gaîte,  conteur 
sans  vérité.  D ’ eur 


Fan 


ze 


r , Administrateur  de  Police , ci-devant  Frot- 
leur;  insolent  coquin.  ( Guillotiné.  ) 

VoiLi  ceux  que  j ai  remarqué  , et  dans  leur 
nombre  vous  voyez  qu’il  y en  a eu  une  partie  de 
guillotines  , l’autre  eût  suivi  sans  la  catastrophe 
du  ^ Thermidor.  r 

BASSE\  Ix,le.  C etoit  ces  infortunés  que  les  jôur- 
naux  vendus  au  parti  sanguinaire  , appelloient 
des  scélérats  ( i ),  des  conspirateurs,  des  contre- 
revolutionnaires,  ect. 

CUSTINES.  Si  quelque  chose  étoit  plus  lâche 
encore  que  cette  lâche  prostitution  des  journalistes 
c est  la  dextérité  avec  laquelle  changeant  de  style 
et  de  posture,  ils  ont  promptement  lancé  le  coup 
de  pied  de  1 âne  a ce  même  homme  qu’ils  encen- 
soient  si  bêtement  la  veille ,(  2). 

(OUn  de  mes  amis  observoit  avec  raison,  que  le  mot 
de  scecerat  avoit  perdu  sa  valeur  et  presque  sa  syndica- 
tion , a force  d’avoir  été  prodigué.  Il  faudra  ‘trouver 
une  autre  expression  pour  signaler  les  amis  de  Carrier. 

(2  j jNous  en  nommerons  quatre  quand  il  en  sera 
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Basseville.  Non,  pas  tousj  car  je  tiens  entre 
les  mains  un  Almanach  de  la  Révolution , im- 
primé depuis  le  9 Thermidor  , par  un  S il  vain 
Maréchal , dans  lequel  Fauteur  faisant  crûment 
l’éloge  des  égorgeürs  , dit,  eh  style  des  charniers  , 
que  la  mort  de  tous  les  guillotinés  n’a  pas  coûté 
une  seule  larme  à la  France. 

Cu SEINES.  Je  le  crois  bien,  car  la  terreur  avoit 
tellement  comprimé  tous  les  cœurs,  qu’on  n’osoit 
pas  même  pleurer  en  secret.  Ce  Silo  ain  Mare  chai 
est  le  plat  auteur  du  Jugement  dernier  des  Rois 
et  de  Denis  à Corinthe  , dégoûtantes  rapsodies 
enfantées  par  la  peur , accueillies  par  le  mauvais 
goût , et  que  le  public  est  condamné  à dévorer  , 
parcequ’elles  sont  farcies  de  quelques  phrases  pa- 
triotiques, pillées  dans  le  Journal  des  Jacobins.  Je 
ne  voudrois  pas  qu’on  guillotinât  les  écrivains  dé~ 
hontes  qui  n’ont  pas  rougi  de  faire  l’apothéose  des 
derniers  tyrans  ; une  injustice  n’en  autorise  pas  une 
autre  : mais  si  j’avois  quelque  crédit  en  France  , je 
les  condamnerois  à nettoyer  les  boucs  de  Paris 
pendant  cinq  ans. 

Basseville.  Ximagine  que  depuis  la  mort  de 
Robespierre , les  prisons  sont  ouveites  ( 1 ). 


temps  ; et  nous  les  citèrons  au  tribunal  de  l’opinion  pu“ 
blique,  et  qui  pis  est,  à celui  de  leurs  abonnés. 

( 1 ) On  s’occupe  aussi  d'en  diminuer  le  nombre,  et 
c^est  bien  fait.  Lorsqihon  songe  que  la  France  ren- 
fermait l’année  dernière  keette  époque-ci  , prés  de  4,5oo 
Bastill  es,  chacun  est  tenté  de  s’cérier:  ce  n’étoit  pas  la 
peine  de  prendre  et  de  renverser  à grands  frais  celle  de 
la  Porte  St -Antoine. 
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CUSTINES.  Elles  ne.  renfermeront  bientôt  plus 
que  les  amis  de  Barère  et  de  Col  ot  d’Heroois. 

BassevulE.  C’est  une  ju  .tice  que  la  Nation 
Française  doit  à l’Europe  épouvantée  de  leur  for- 
faits , aux  S oo  mille  victimes  de  leur  tyrannie, 
à elle  - meme  enfin  , si  elle  ne  veut  pas  paroitrey 
complice  de  leurs  fureurs. 

P I L P A Y. 
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